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Existe en format papier


		
			Chapitre un

			 

			— Tu es sûr de tout avoir ?

			Depuis la dernière marche de l’escalier de leur maison de deux étages, Sebastian sourit à sa mère.

			— Bien sûr, maman, répond-il.

			Son regard se perd sur la peinture défraîchie de la clôture derrière elle. Un rayon de soleil semble faire briller la rosée sur l’herbe. L’été est à son apogée, la chaleur s’abat sur eux telle une chape de plomb.

			— Je ne voudrais pas que tu oublies quelque chose, souffle-t-elle.

			La luminosité accentue les ridules autour de ses yeux, ainsi que ses cheveux blonds grisonnants. Le sourire de Lily Hughes semble la rajeunir alors qu’elle remonte la fermeture éclair du sac de Sebastian pour la cinquième fois de la matinée.

			— Ne t’inquiète pas.

			— Comme une brosse à dents, ou un pull au cas où il fasse froid.

			Depuis sa poussée de croissance, en troisième, Sebastian passe pour un géant à côté de sa mère. Trois ans plus tard, il la dépasse d’une bonne quinzaine de centimètres. Elle se met sur la pointe des pieds afin de l’enlacer, pour la troisième fois en dix minutes. 

			Sebastian lève au ciel ses yeux marron clair, mais serre tout de même sa mère dans ses bras.

			— Tu as pris beaucoup de sous-vêtements ? Tu ne peux pas traîner les fesses à l’air pendant un mois…

			Sebastian grogne, visiblement mortifié.

			— J’ai tout pris, maman, insiste-t-il.

			— Des paires de chaussettes supplémentaires ? Un short pour aller au lac ?

			— On n’aura pas le temps…

			— Chut, le coupe-t-elle en lui tapotant la poitrine. Tous les ans, tu jures que tu n’auras pas le temps de t’amuser. Mais tu reviens toujours avec un superbe bronzage. Tu prends tous ces muscles et tu connais toutes les paroles de la bande originale de Dirty Dancing.

			— Ce n’est pas vrai.

			Sebastian ne connaît les paroles de ces chansons qu’à cause de l’obsession de sa sœur, Carly, pour les films ringards des années 80.

			— Et tu es à cet âge où…, commence Lily avec un air entendu. Si tu as besoin de préservatifs…

			Il s’étouffe, ses traits se crispent immédiatement, prenant cet air horrifié qui accompagne toute conversation d’ordre sexuel avec un parent.

			Qui a inventé les conversations sur le sexe avec les parents, d’abord ? pense Sebastian. Ils devraient être immolés, enterrés, déterrés, et immolés à nouveau.

			— Maman !

			Sebastian frotte le bout éraflé de sa Converse sur le trottoir. Il suffoque sous l’humiliation, la chaleur dans sa nuque et son col trop serré.

			— Ne commence pas, Bastian.

			Sebastian se crispe alors qu’elle plisse les yeux d’un air accusateur. C’est aussi mauvais que cette fois où elle l’avait surpris en train d’embrasser Julie Hammonds en quatrième. C’est un combat perdu d’avance.

			Fuis, fuis, fuis.

			Il passe les doigts dans ses cheveux, habituellement d’un brun foncé, mais que les heures passées à tondre la pelouse ont éclaircis jusqu’à une teinte fauve, comme la crinière d’un lion.

			— Maman, soupire-t-il.

			Elle lui répond d’un petit sourire.

			— Je ne pars pas à la guerre. Ce n’est qu’un camp de foot. Moi, l’équipe, et beaucoup d’entraînements.

			C’est plus que ça. Depuis que Willie l’a traîné aux sélections pour l’équipe de football, en seconde, c’est bien plus que ça.

			Tous les étés, après avoir été sélectionné pour faire partie de l’équipe, il se passait de ces jours de gloire adolescente promis par toutes les chansons punk sorties depuis la création de Blink-182. Année après année, il se rendait au camp d’entraînement de son école, au nord de Bloomington. Il avait appris à aimer les taches vertes sur tous ses vêtements et cette pellicule de sueur qui était comme une seconde peau.

			Sebastian aime vraiment ça : un mois loin de sa famille, l’autonomie et la liberté, les courbatures après des heures d’exercices, sa peau cuisant sous le soleil, les chaussettes puantes et les maillots d’entraînement pas lavés, le symbolisme de passer des semaines avec ses potes.

			— Bien sûr, Bastian. Tu n’as pas de temps pour les filles, hein ? dit Lily, pas du tout condescendante. Tu ne penses qu’au foot et aux cours, depuis que Samantha est partie à l’université.

			Sebastian essaie de ne pas montrer de réaction. Sam, pas Samantha. Elle aimait quand les garçons l’appelaient comme ça. Sam était intrépide et magnifique, et presque une fin de conte de fées pour lui, un « presque » accompagné d’un astérisque, d’une note de bas de page et d’une bonne dose de déception lorsqu’elle était partie à la fac l’année dernière. Après seulement deux mois, elle l’avait largué pour l’assistant d’un professeur de physique. Elle étudiait la danse. Allez comprendre.

			— C’est ça, maman.

			Il sourit, même s’il meurt d’envie d’échapper à cette conversation.

			Il n’était pas amoureux de Sam. Sebastian ne sait pas vraiment ce qu’est l’amour. Ces derniers temps, il s’est imaginé que c’est quelque chose de stupide, de ridicule, et de parfaitement déroutant, comme une chanson de Katy Perry. Il n’est pas prêt à s’aventurer du côté obscur et à comparer ses sentiments à la musique de Katy Perry.

			Ce qu’il s’est passé avec Sam, c’est une autre conversation qu’il n’a pas eue avec ses parents, tout comme « Hey, papa, maman, j’aime aussi les mecs » ou encore « J’ai la gaule quand je regarde un film avec Chris Evans », même s’il est plutôt sûr de garder cette dernière chose pour lui. Pourtant, qui il est ou de qui il tombe amoureux n’a pas vraiment d’importance depuis quelque temps. Sebastian Hughes ne pense qu’au foot et à faire plaisir à tout le monde, pas forcément dans cet ordre-là.

			Lily l’observe comme si elle avait lu dans ses pensées. Avant qu’il ne trouve le courage de lui dire quoi que ce soit, ils sont distraits par une musique d’Imagine Dragons au synthé bien présent et à la batterie tapageuse, crachotée à plein volume par des enceintes bon marché.

			Mason gare une Ford Mustang vintage rouge à la peinture écaillée. Son pare-chocs est cabossé. La capote est relevée, les sièges en cuir blanc marqués par les années.

			— Eh bien, Mme Hughes !

			Un sourire malicieux étire la bouche de Mason. Il se penche par-dessus Willie, assis sur le siège passager, pour éteindre la musique.

			— Vous êtes ravissante, ce matin, lance-t-il, ses cheveux couleur café retombant sur ses yeux bleu-vert.

			— Oh, Mason, arrête, rit-elle. Espèce de voyou.

			— Nullos, dit Sebastian en faisant semblant de tousser dans sa main.

			Willie est plié de rire. Il a les yeux d’un bleu clair, la peau pâle et les cheveux d’un blond presque blanc. Il a l’air exotique et intimidant, mais il est toujours de bonne humeur, raison pour laquelle il est le préféré de Sebastian.

			— Classe, complimente-t-il Mason, ses lunettes de soleil fluorescentes glissant sur son nez.

			Mason est trop occupé à jouer des sourcils devant Lily pour le remarquer.

			— Je t’ai déjà dit de m’appeler Lily, s’il te plaît, rappelle-t-elle à Mason.

			— Lily, dit-il avec un sourire.

			Sebastian préfère avoir Mason Riley comme ami plutôt que comme ennemi. C’était comme ça depuis leurs douze ans, lorsque le père de Mason avait quitté sa mère. Mason ne l’avait jamais avoué, mais il avait besoin d’un ami. C’est là qu’arrive Sebastian Hughes. Ils étaient à l’opposé l’un de l’autre, mais ils s’étaient bien entendus.

			— T’es prêt, Hughes ? demande Mason en se renfonçant dans le siège conducteur.

			Il tapote ses doigts contre le volant.

			— La route nous appelle.

			Sebastian hoche la tête. Il jette son sac sur la banquette arrière, où Willie s’est glissé. C’est un privilège de se voir offrir le siège passager par Willie.

			— Les garçons, commence Lily de cette voix surprotectrice que Sebastian entend depuis trois étés maintenant. Prenez soin de mon petit chou…

			— Maman, gémit Sebastian.

			Lily renifle en le décoiffant. Sebastian garde habituellement les cheveux presque rasés, mais il les a laissé pousser en une coiffure à l’iroquoise. Il trouve ça génial. Mason appelle ça une coiffure de crétin, mais lui a la même coiffure mi-longue qu’il doit constamment repousser de son visage depuis le collège, donc il peut bien parler.

			Sam adorait ses cheveux rasés. C’était la meilleure raison pour qu’il en change.

			— Désolée.

			Le sourire nerveux de Lily lui rappelle ses cinq ans, lorsqu’il s’était éloigné d’elle pour son premier jour d’école.

			— Tu sais que je m’inquiète.

			— Je sais, grommelle-t-il.

			Il fait un effort et lui lance son sourire le plus rassurant.

			— Appelle-moi tous les jours.

			— Tous les week-ends, contre Sebastian.

			— Tous les deux jours. Et FaceTime le dimanche.

			— Trois fois par semaine, et un message après les entraînements, marchande Sebastian.

			Elle cède avec un léger hochement de tête et l’embrasse tendrement sur le front.

			— Oh, mon cœur, se moque discrètement Mason.

			Sebastian attend que sa mère soit distraite par Willie et sa promesse de l’appeler aussi pour donner un coup de poing dans l’épaule de Mason.

			— Trouduc.

			Mason monte le son de la radio, la musique pop-punk des Fall Out Boys s’échappant fortement des haut-parleurs alors qu’il s’éloigne du trottoir.

			— Vous êtes prêts, les mecs ? lance-t-il.

			Sebastian sourit comme s’il pouvait sentir le goût de la liberté. Rien ne pourrait ternir la perspective d’un été parfait avec ses coéquipiers, si ce n’est cette rumeur déplaisante qu’il avait entendue quelques jours plus tôt.

			— T’as entendu ? Emir Shah a rejoint l’équipe de foot. Les entraîneurs l’ont invité au camp d’entraînement.

			Il n’a aucune idée de la façon dont ça va se passer. Est-ce qu’Emir va lui parler ? Le frapper ? Emir n’a jamais été très fan de violence, mais Sebastian ne le connaît plus. Ce n’est pas comme s’il traînait avec Emir, plus depuis leur enfance.

			S’il y a bien une personne qui puisse changer le cours de son été, c’est un ancien meilleur ami que Sebastian n’a pas oublié.

			Sebastian s’affale, détournant son visage de Mason et Willie. Un été parfait ? Ça n’existe pas pour Sebastian Hughes.

			 

			* * *

			Sur le trajet, Sebastian s’imprègne des routes poussiéreuses et de la verdure. Il y a une heure de route entre Bloomington et Oakville.

			— Je vais gerber, se plaint Mason, une cigarette au bord des lèvres.

			Sebastian lève les yeux au ciel. Mason ne sait pas apprécier la nature. C’est un citadin, il aime les grands immeubles, l’air étouffant et l’odeur de l’ozone.

			— Tu vas t’en sortir.

			— Si tu le dis, grommelle Mason.

			Il inspire une autre bouffée, qu’il savoure. Il n’y a qu’un seul supermarché décent à Oakville, ils se sont donc arrêtés pour s’approvisionner. Mason s’est servi de sa fausse carte d’identité pour acheter sa marque de cigarettes préférée, et il a pris des gâteaux apéritifs au fromage pour Willie. Une courte portion de route les attend.

			— C’est notre dernière année, les mecs !

			Willie hurle dans le vent. Ses mains tambourinent sur l’appuie-tête de Sebastian au rythme de The 1975, la dernière addiction de Mason.

			Sebastian tape du pied en accord avec la basse assourdie. C’est mieux que le bourdonnement constant de musiques populaires et de chansons de Bruno Mars qu’ils ont bien trop entendu. Devant eux s’étend un champ de pissenlits, et les nuages se perdent dans un ciel couleur bleuet.

			— Vous pensez encore à voyager ? demande-t-il par-dessus le sifflement du vent.

			Mason hoche la tête avant de répondre.

			— T’en penses quoi, Will ? On part à l’étranger, l’été prochain ?

			Il observe Willie dans le rétroviseur.

			— On ira voir quelques matchs du Real Madrid ?

			Willie rigole.

			— On se fera quelques meufs à Barcelone.

			— Carrément ! s’enthousiasme Mason, de la fumée sortant de sa bouche.

			— Vous n’arriverez jamais à conclure, se moque Sebastian.

			Mason lève les yeux au ciel.

			— On pourrait faire le tour de la Grèce, hein, Will ?

			— S’éclater comme des rois ?

			— Ouais !

			— Plutôt comme des paysans, marmonne Sebastian, son sourire démentant ses mots.

			— Et toi, Bastian ? demande Mason. Tu comptes toujours rester dans le coin ? Travailler avec ton père ?

			Sebastian hausse les épaules. Oliver Hughes travaille dans la construction. Ce n’est pas vraiment la carrière dont rêve Sebastian. Il se renfonce dans son siège, ferme les yeux et pose un pied sur le tableau de bord.

			— J’y ai pas réfléchi, ment-il.

			Tout adolescent rêve de la vie après le lycée, et Sebastian aussi : partir de chez ses parents, vivre comme il le souhaite. Et ce vaste monde est prêt à l’engloutir tout entier.

			— C’est à cause de l’argent ? demande Willie.

			— Pas vraiment.

			Les parents de Sebastian ne peuvent pas lui payer une université de l’Ivy League1 avec un programme sportif qui lui permettrait d’améliorer ses compétences en football. De plus, Sebastian n’est pas le meilleur dans son domaine, ce serait plutôt Mason, et de loin. Les bourses athlétiques ne s’obtiennent pas si facilement. Et ce n’est pas comme si les chasseurs de têtes se bousculaient pour venir le voir. Tous ces espoirs de jouer en Premier League et de porter le maillot de Manchester United, l’équipe préférée d’Oliver, ne sont que des chimères. Ce sont des rêves d’enfant, pas ceux d’un gardien de but dans une petite ville. Le journal de son école n’avait jamais eu pour gros titre « Qui est Sebastian Hughes ? ».

			— J’ai entendu dire que Sebastian allait être capitaine, cette année.

			Sebastian donne un coup de coude à Willie.

			— N’importe quoi, mec.

			— Mais si, mec, insiste Mason, de la fumée s’échappant de sa bouche alors qu’il sourit. J’ai entendu des gens parler…

			— Personne ne parle de moi.

			— … et ils disent que toi, Hughes, tu seras…

			— C’est toi qu’ils vont choisir, l’interrompt rapidement Sebastian.

			— Y a pas moyen.

			Mason secoue la tête pour rejeter les cheveux qui lui tombent dans les yeux. Ceux-ci retombent aussitôt.

			— Les entraîneurs t’adorent, mec. Je suis imprudent.

			— Mais non, rétorque Sebastian pour lui faire plaisir, même si c’est vrai.

			— Mec, j’ai une réputation à tenir, rigole Mason.

			— Tu serais un peu plus concentré si t’arrêtais de courir après les filles.

			— Hey ! se défend Mason. J’ai élargi mes horizons. Les mecs de l’équipe de natation…

			O.K., donc Mason avait flirté avec un mec de l’équipe de natation, et avait obtenu son numéro.

			— Et le pote de Willie…

			— Miguel, soupire Willie en fronçant le nez.

			— Miguel !

			Un sourire ravi s’étend sur les lèvres de Mason.

			— On s’est emballés à la dernière soirée de Carl.

			Willie jette des gâteaux apéritifs au fromage dans les cheveux de Mason. Ils se chamaillent tout le temps, comme deux frères, et Sebastian joue le médiateur. Dans moins d’un an, il ne sera plus là pour les séparer.

			Lorsque Mason engage la voiture sur un long chemin familier, l’excitation envahit Sebastian. L’air pur de la campagne emplit ses poumons. Il a hâte de se laisser tomber sur son lit dans la cabane, de courir autour du terrain et de passer du temps avec ses coéquipiers.

			Mais cette rumeur concernant Emir tourne en boucle dans son esprit. Les chances qu’Emir Shah vienne à son camp d’entraînement sont quasiment nulles, même dans un univers alternatif. Pourquoi le ferait-il ? Emir est un solitaire qui ne joue à aucun sport, pas même au football.

			— Tu n’y as pas pensé ? demande Willie.

			Sebastian sursaute. Pas pensé à quoi ? Emir venant au camp ? Au fait que leur amitié enfantine ait été jetée aux orties sans cérémonie à l’adolescence ?

			— Être capitaine, ajoute Willie avec une grimace.

			Il y a pensé. Parfois, il rêvasse à l’idée de mener une équipe à la victoire. Ce serait incroyable. Mais c’est aussi une grande responsabilité. C’est comme flotter sur l’océan, être à la fois en apesanteur et englouti par l’eau.

			— Je ne sais pas, finit-il par répondre.

			Sebastian ferme les yeux. La lumière brûlante du soleil fait apparaître de jolies couleurs derrière ses paupières : le bleuet du ciel se mélange au rose des joues de Willie et à une pointe de vert de l’herbe. La simplicité estivale efface tout le reste.

			
			

			
				
					1	 Groupe d’universités privées les plus prestigieuses des États-Unis (dont font partie Harvard, Columbia, Yale ou encore Princeton).

				

			

		


		
			Chapitre deux

			 

			Oakville n’est pas réellement une ville. C’est une petite section de route étroite, avec un seul feu tricolore et quelques attractions pour les touristes estivaux, comme un dîner cliché des années 50 avec une climatisation bancale, mais les meilleurs burgers que Sebastian ait jamais mangés. Le glacier propose des places en extérieur, et un vieux drive-in en bord de ville fait venir quelques citadins le soir. Mais le reste n’est principalement constitué que de vieux magasins qui vendent des cartes postales « Bonjour d’Oakville ! » et des souvenirs, et dont les propriétaires ont toujours vécu là et refusent de partir.

			— Et voilà, les enfants ! lance Mason avec une voix débile de présentateur télé.

			À un peu plus de deux kilomètres de la route principale, un camp d’été rénové leur sert de camp d’entraînement. Un vieux panneau en bois se balance au-dessus du pont d’entrée : « Camp Haven ». Avant, c’était le camp Heaven, un camp pour jeunes chrétiens, mais l’un des E est tombé au moins dix ans plus tôt.

			— Bienvenue en enfer, dit Mason alors qu’ils traversent le pont.

			Willie rigole depuis la banquette arrière, alors que Sebastian s’imprègne encore une fois de l’atmosphère.

			Les cabanes modernisées peuvent accueillir deux garçons, une règle que Willie qualifie de stupide, seulement parce qu’il voudrait qu’ils puissent être ensemble, tous les trois. Derrière les cabanes se trouve un lac immense, qui brille comme autant de diamants noirs après le coucher du soleil. Non loin se trouve le bâtiment principal, qui sert désormais de cafétéria. Les garçons utilisent l’aire de pique-nique pour se griller des cigarettes la nuit. Après un tournant, il y a un énorme cabanon dans lequel sont stockés les équipements, tendrement appelé « la boîte infernale » parce qu’il n’y a aucune ventilation, une leçon que Sebastian avait durement apprise lors de sa première année. Le vestiaire est constamment baigné dans une odeur nauséabonde de sueur et de slips de sport, mais la pression de l’eau dans les douches est géniale.

			Pour Sebastian, l’ambiance fait penser à Jason Voorhees, au camp Crystal Lake et à tous ces films d’horreur pourris des années 80 que Willie adore.

			Mason sourit et saute hors de la voiture.

			— Eh, regardez, la plupart des démons sont déjà arrivés.

			— Arrête ça, Mace, le rembarre Willie alors que son ami tire sur son sac à dos. Cet endroit est un havre de paix. Une terre inhabitée. C’est sacré.

			Sebastian renifle, passant un bras autour des épaules de Willie et une main dans ses cheveux humides de sueur.

			— Très poétique, Will, se moque Mason. Continue de nous faire de jolis haïkus comme ça et je te demande en mariage.

			Il est assez clair que Mason n’a aucune idée de ce qu’est un haïku.

			— Et pas parce que j’embrasse bien ?

			— Mec, je vais te croire sur parole, répond Mason avec une grimace.

			— Tu devrais, confirme Willie avec un sourire taquin. Je roule des patins mieux que je ne cuisine.

			Ouais, ce sont les meilleurs amis de Sebastian.

			 

			* * *

			Peu de temps après, le reste de l’équipe arrive. Sebastian étudie les visages familiers et ceux des nouveaux qui se sont entraînés avec eux au printemps. Il ne cherche personne…

			Comme s’il pouvait nier l’évidence.

			Les garçons se tapent dans les mains et se cognent les poings. Les plus imposants chahutent, font des clés de tête et frottent des crânes ou s’insultent juste pour rire.

			— Ah, cette insouciance, dit Mason à Willie en riant.

			— On ferait mieux d’appeler les secours maintenant.

			Le truc avec le football, c’est que c’est un sport mouvementé, dont l’objectif principal n’est pas que de marquer des buts. Il faut manœuvrer et amener la balle vers le but sans se faire massacrer en chemin. Ils avaient tous récolté de belles blessures au fil des années. Et ça en vaut le coup.

			C’est cette fraternité au sein de l’équipe qui avait attiré l’attention de Sebastian et de Willie. Cette équipe brisait toutes les règles. Il se souvient du discours du coach Patrick, le premier jour.

			— On n’exclut personne ici, les garçons ! Soyez vous-mêmes ! Soyez fiers ! Traitez les autres comme votre famille.

			Il paraît que Xander, le neveu du coach, allait dans l’une de ces écoles privées catholiques, et qu’il s’était fait exclure de l’équipe de baseball lorsqu’il avait assumé son orientation sexuelle. L’entraîneur avait décidé de changer le système : l’orientation sexuelle n’avait plus aucune place dans le sport. Par qui vous étiez attiré en dehors du terrain n’avait aucune importance. Si vous pouviez amener la balle jusqu’au but sans tomber, vous étiez pris dans l’équipe.

			— De toute façon, finalement, vous n’êtes qu’un groupe de mecs paumés avec des rêves plein la tête. Le reste, on s’en branle !

			Et c’était tout. Personne n’avait réagi quand Willie avait fait son coming out, parce qu’il était leur meilleur joueur défensif. La session de roulage de pelle de Mason avec Miguel était déjà oubliée le lundi suivant. Cette acceptation était importante pour Sebastian. Il avait un endroit où il se sentait en sécurité et à sa place. Il n’y avait pas de retour en arrière possible.

			— Du sang neuf ! hurle Mason comme un loup affamé.

			— Pas de bizutage, prévient Willie.

			— Et pas de blagues, ajoute Sebastian, les sourcils froncés. Tu te souviens de ce qu’il s’est passé l’année dernière ?

			Mason explose de rire, les yeux brillant de fierté à ce souvenir. La Grande Inondation de Riley, avec des majuscules, en italique et surligné, avait presque fait virer Mason de l’équipe. Le sujet est encore sensible pour certains des joueurs qui reviennent cette année.

			— On était des enfants, Hughes. Ils ont tous surréagi.

			— Tu as inondé la moitié des cabanes, et nos parents ont dû payer la facture pour qu’on séjourne en dehors du camp pendant une semaine après ça, rappelle Sebastian.

			Mason hausse les épaules, comme pour dire que ce n’est rien. Il penche la tête pour observer les garçons plus petits.

			— Vous avez fini de faire du bruit ?

			Sebastian lui donne un coup de coude avant de jauger leurs coéquipiers.

			Zach, Robbie et Giovanni sont ensemble, à se raconter des blagues. Jack tente de se faufiler dans leur groupe alors que Charlie s’entraîne aux jongles avec son nouveau ballon. Et puis il y a…

			— Est-ce que c’est Shah ? se hérisse Mason.

			Ouaip. Emir.

			Sebastian aurait peut-être dû aborder le sujet pendant le trajet jusqu’à Oakville ? Il est proche de Willie et Mason depuis des années. Ils auraient compris ses inquiétudes. Il n’y avait pas de secret dans leur petit cercle. Mais Sebastian n’avait pas eu le courage de parler d’Emir avec ses amis, pas encore.

			— J’ai entendu…, commence Willie.

			Sebastian n’entend plus rien après « Il s’est inscrit pour les sélections de l’équipe il y a quelques mois », trop occupé à fixer Emir, son cœur plongeant dans les abysses acides de son estomac.

			Ça fait des années que Sebastian et Emir Shah n’ont pas échangé plus de cinq mots, pas depuis qu’ils étaient deux gamins de dix ans maigrichons, qui jouaient aux jeux vidéo et lisaient des bandes dessinées, à l’époque où Sebastian n’avait qu’un seul ami.

			Emir se tient à l’écart, sur le côté. Il mâchonne encore nerveusement sa lèvre. Sebastian se souvient de ses pommettes délicates et saillantes, mais il découvre le chaume sur sa mâchoire, tout comme le bonnet tricoté qui recouvre ses cheveux sombres. Il porte un sweatshirt trop grand des Lions de Bloomington qui semble engloutir son corps fin, un short de sport et des chaussettes montantes qui atteignent presque ses genoux cagneux.

			Bordel, il porte des crampons !

			— C’est forcément une blague, mec, lance Mason en reniflant.

			Cela sonne relativement violent. Sebastian suspecte que ça n’a rien à voir avec l’animosité de Mason envers les nouveaux, mais plutôt avec le fait qu’Emir n’est pas vraiment ami avec qui que ce soit dans l’équipe.

			— Shah essaie de faire partie de l’équipe ?

			— Merde, souffle Sebastian lorsque les yeux d’Emir rencontrent les siens pendant une seconde aussi étrange qu’électrique.

			— C’est vrai, mec, confirme Willie avec un demi-sourire. Les entraîneurs disent qu’il a du potentiel.

			— Ouais, le potentiel de massacrer notre dernière saison, mec.

			Mason emprisonne Willie dans une clé de tête. Ils luttent. Ils oublient Emir pour le moment, mais ce n’est pas le cas de Sebastian. Il réfléchit beaucoup trop, ce qui fait germer l’une des pires idées qu’il ait jamais eues.

			Sebastian tente d’avoir l’air naturel alors qu’il trottine vers les autres joueurs. Il échange des tapes dans la main et des checks rapides, se mettant au niveau des novices et leur lançant des regards mauvais juste pour les énerver.

			— Relax, je mords pas, se moque-t-il.

			Ils rigolent nerveusement.

			— Mais faites attention à Riley.

			Un des jeunes, qui observe Mason, devient livide.

			— Flattez son ego et tout ira bien, conseille Sebastian.

			Lorsque Sebastian atteint la fin de la ligne, son idiot de cœur vient cogner contre ses côtes. Où se trouve le bouton off pour tous ces satanés souvenirs d’enfance qui envahissent son esprit. Le regard blasé d’Emir remédie rapidement ce problème.

			— Hey, commence Sebastian avec un sourire crispé. Emir ?

			Emir fronce les sourcils. Ses yeux sont hypnotiques, d’un gris orageux. De près, un anneau vert mousse encercle ses iris.

			— Je veux dire, je sais que c’est toi !

			Sebastian laisse échapper un rire nerveux, mais Emir se contente de hausser un sourcil exaspéré.

			— C’est… c’est toi. Ici, au camp. Je ne m’y attendais pas.

			Il jauge Emir du regard. L’année dernière, Emir était un punk qui faisait du skateboard, les cheveux fixés en l’air par du gel et portant des jeans troués, avec une collection de t-shirts à l’effigie de groupes de musique et adepte des Vans. Ce n’est pas ce mec.

			— Ouais, répond abruptement Emir.

			Les mains moites, Sebastian tente une nouvelle approche : sourire comme un psychopathe. Emir le déconcerte. Il a l’habitude de traîner avec des crétins : des gars qui regardent, jouent et vivent pour le jeu. Il n’est pas fan des stéréotypes, mais la plupart des coéquipiers de Sebastian rentrent dans ce moule.

			— C’est sympa de te voir ?

			Ce n’était pas censé être une question.

			— Je me souviens, euh, quand on était plus jeunes…

			— On est pratiquement allés sur le pot ensemble. Ravi que tu t’en souviennes, dit sèchement Emir.

			Il observe les alentours comme s’il voulait s’assurer que personne n’assiste à leur échange.

			Est-ce que c’est si horrible, d’être vu avec moi ?

			— Ouais, répond Sebastian. On se connaît depuis aussi longtemps que ça, hein ?

			— Mm hm.

			Sebastian est distrait par la façon dont les rayons de soleil glissent sur Emir, illuminant sa peau mate et lisse. Son apparence plus mature était différente, mais dans le bon sens. Cependant, son expression renfrognée ramena durement Sebastian à la réalité.

			— Tes parents… du Yorkshire, c’est ça ?

			Sebastian grimace. Ce genre de banalités n’est pas super pour briser la glace, mais il veut simplement voir Emir se détendre.

			— Ta famille a emménagé ici quand tu avais quatre ans. Nos mères déjeunaient souvent ensemble.

			Emir hoche la tête, sans dire quoi que ce soit.

			Sebastian essaie encore.

			— Mon père vient de…

			— Sheffield, l’interrompt Emir.

			Sebastian en reste bouche bée, Emir se souvient, mais l’expression ennuyée qu’arbore Emir le fait vite déchanter.

			— Donc, tu es là. Au camp. Et, euh, pourquoi ?

			Subtil, crétin, pense Sebastian.

			— Qu’est-ce qu’il t’arrive, mec ? siffle Emir, la mâchoire serrée. Je ne devrais pas être là ? Tu ne veux pas que je gêne ta petite équipe ? Que je foute tout en l’air, c’est ça ?

			Sebastian laisse échapper un petit cri de surprise, ajoutant à son embarras déjà grandissant.

			— Attends, quoi ?

			— T’en fais pas, reprend Emir en secouant la tête. Je ne vais pas te gêner longtemps. Je ne suis pas très doué. Soit les entraîneurs vont me mettre sur la touche, soit ils vont me virer de l’équipe. Tu n’as pas besoin de faire comme si je faisais partie du groupe.

			Il se dirige d’un pas lourd vers les cabanes.

			— Je te croyais meilleur que ça, dit-il juste assez fort pour que Sebastian l’entende.

			Une petite supernova implose dans la tête de Sebastian, le laissant ahuri. 

			Est-ce que ça vient vraiment de se passer ?

			Willie et Mason viennent l’entourer, arborant des sourires compatissants. Ils venaient d’avoir une vue parfaite sur Sebastian l’Idiot. Comme tous ses échecs antérieurs, ils ne vont jamais le laisser oublier ça.

			— Avec ce mec, être un trouduc a été élevé au rang de science, marmonne Mason.

			Il passe un bras autour des épaules trop crispées de Sebastian.

			— C’est juste un nouveau, tempère Willie.

			— Peu importe.

			— Laisse-lui une chance.

			— Non, mais sérieusement, Will, grogne Mason. On sait tous que Shah est un solitaire qui n’a jamais voulu traîner avec aucun de nous. Ce n’est pas son monde.

			Lorsqu’il était ami avec Emir, ce n’était pas non plus le monde de Sebastian. À l’époque, les gars de leur quartier l’embêtaient parce qu’il était petit, joufflu, et trop maladroit pour jouer au foot de rue. Ils l’appelaient « Bastian la banane », où qu’il aille. Le surnom lui avait collé trop longtemps à la peau, et avait hanté son reflet dans le miroir. Sa mère l’avait laissé rester chez lui à jouer à FIFA sur sa Xbox plutôt que de subir ces moqueries. Cela avait fait de lui une cible à l’école. Les harceleurs adorent terroriser les enfants qui s’isolent, et Sebastian ne faisait pas exception.

			— Je suis sûr que ça va lui passer, le rassure Willie.

			Son optimisme rappelle à Sebastian comment le sport l’a fait sortir de sa coquille. Il avait joué au basketball, fait de la natation, et s’était plongé tête la première dans le football.

			— Ou il va se barrer, peu importe, ajoute Mason avant de changer de sujet. Je loge avec Charlie cette année.

			— Encore, enchérissent Sebastian et Willie en chœur, ce qui les fait rire.

			— Vous n’avez rien de mieux à faire ? ronchonne Mason sans une once de colère avant de mener la marche vers leurs cabanes.

			Willie, en bon chouchou des entraîneurs, avait réussi à obtenir leur cabane habituelle pour l’été.

			— Classe, Willster, approuve Sebastian, le laissant à la fois fier et embarrassé.

			— À un été d’enfer, pas vrai ?

			Sebastian donne un léger coup d’épaule à Willie.

			— Notre dernier été ici.

			— Notre meilleur été ! hurle Mason.

			Sebastian lui offre son meilleur sourire forcé. Pour l’instant, il n’avait clairement pas l’impression que c’était leur meilleur été.

		
		


		
			Chapitre trois

			 

			— Ça fait du bien d’être de retour.

			À la seconde où Sebastian pose un pied dans la cabane, les souvenirs s’imposent à lui.

			La lumière du soleil les inonde par une fenêtre non loin, de grands pins encadrent la vue qu’ils ont de leur terrain d’entraînement. Il se dirige vers l’un des lits jumeaux, placé étrangement dans un coin. Un poster en piteux état de Keira Knightley est accroché au-dessus depuis leur premier été.

			— Mais ça pue encore.

			Sebastian tousse, l’odeur de poussière et de sueur lui agresse les narines. Il se laisse tomber sur le lit. La poussière brille dans l’air, comme les retombées d’une guerre entre fées.

			— Ça sent comme toi, Willster.

			— Si tu le dis, répond Willie depuis l’autre côté de la pièce.

			Sebastian effleure de ses doigts ses initiales gravées dans le mur au-dessus de sa tête de lit. Il sort son maillot de son année de troisième de son sac et le fourre sous son oreiller, comme il le fait chaque été.

			— C’est nul qu’ils ne nous laissent pas avoir de télé, se plaint Willie.

			Seules la cabane du coach Patrick et la salle de visionnage, où ils analysent des enregistrements, sont équipées de télévisions. Ça ne dérange pas Sebastian. Willie et lui peuvent se faire des marathons de The Walking Dead sur son ordinateur portable.

			— On a combien de temps avant le premier entraînement ?

			— Une demi-heure ?

			Willie s’affaire déjà à défaire ses bagages. Un sourire moqueur aux lèvres, il fait un mouvement suggestif de la main.

			— T’as besoin d’un peu de temps en solitaire ?

			— Non !

			Sebastian rit si fort que les larmes lui montent aux yeux.

			— Et y a pas intérêt que je te surprenne !

			Les affaires d’entraînement de Willie sont étalées sur son lit.

			— Tu connais les règles, dit-il en faisant un doigt d’honneur à Sebastian.

			Son jean tient bas sur ses hanches, offrant à Sebastian un aperçu de fesses blanches dont il se serait bien passé.

			— Une chaussette sur la porte.

			Sebastian observe le plafond plutôt que la nudité décomplexée de Willie.

			— Il se passe quoi entre Mace et je-sais-plus-son-nom ?

			— Valérie, lui rappelle Sebastian.

			— Ouais. Val !

			Un sourire grivois affleure aux lèvres de Willie. Pour un mec gay, il restait bizarrement accro à l’ex-petite amie de Mason.

			Attends… est-ce que c’est une ex ? 

			Sebastian ne sait pas. La vie amoureuse de Mason est un bordel sans nom, ce qui nécessite leur attention immédiate, selon Willie.

			— Je les comprends pas, dit-il en tirant sur sa casquette.

			C’est le cliché d’un futur mec de fraternité, et Sebastian ne sait pas s’il apprécie cela ou pas.

			— Ils n’arrêtent pas de rompre. Est-ce qu’il va se calmer avant la fac ?

			— On peut pas savoir avec Mace, répond Sebastian.

			Il roule sur le côté, observant les griffures laissées par leurs crampons sur le parquet.

			— C’est jamais une rupture définitive. C’est comme ça.

			Ses expériences avec l’amour avaient été comme un combat de boxe contre Floyd Mayweather Jr. : perdues d’avance.

			— Elle est sympa, comme fille, commente Willie.

			— C’est pour ça que Mason l’apprécie.

			Ce n’est possiblement pas la seule raison, étant donné que Val est aussi magnifique. Elle est entrée dans la vie de Mason avec ses shorts en denim, sa queue de cheval brune ondulée et une sucette à la cerise entre ses lèvres roses et pleines. C’était censé être un amour de vacances, qui s’est transformé en quatre années pleines de confusion.

			Pourquoi personne ne se remet jamais d’un amour de vacances ?

			Willie rêvasse pendant que Sebastian sort ses affaires pour se changer. Avec Willie, il n’y a pas de silence pesant. Mason parle beaucoup, tandis que Willie observe tranquillement le reste du monde.

			— J’ai hâte qu’on profite de nos week-ends ici, dit Willie.

			Ouais, les week-ends sont géniaux. Presque quarante-huit heures de liberté, sans football, sans discipline, et sans les citations de films sur l’esprit d’équipe du coach Patrick. Est-ce qu’il y a une règle universelle dictant que toute leçon de vie doit provenir de Rudy, Le Grand Défi ou Le plus beau des combats ?

			Sebastian attend avec impatience les baignades au lac, les feux de camp crépitant autour desquels ils parleront de la façon dont leur équipe va enfin gagner face à tous leurs concurrents cette saison. Le lycée de Bloomington est assez moyen en ce qui concerne le sport. Ils sont nuls au football américain. Les résultats de l’équipe de basketball sont plus que variables. L’équipe de natation est bonne, quand ils font des compétitions. C’est le football qui attire le plus de monde, étant donné que c’est la seule équipe qui ait été à deux doigts de rapporter un trophée à exposer dans la vitrine vide du couloir principal de leur école.

			— Et toi ? interroge Sebastian pour recentrer la conversation sur Willie. Tu vas enfin réussir à trouver un petit ami ?

			Des trois garçons, Willie est celui qui évite le plus les relations. Il ne leur a pas donné de vraie raison à cela. Bloomington n’est pas forcément le meilleur endroit pour un ado qui assume son homosexualité.

			— Tu veux dire, autre que ma main ? rétorque Willie, un sourire moqueur aux lèvres.

			Sebastian lève les yeux au ciel.

			— Ouais, mec. Même si c’est une relation plutôt solide vous deux, pas vrai ?

			Willie fait remuer ses sourcils.

			— Je sais pas. Je vous ai, toi et Mace, et ça me suffit. O.K. ?

			— Ouais, tu nous as, mec. Qui a besoin de quoi que ce soit d’autre ?

			— Exactement ! s’exclame Willie en se dirigeant vers la porte. Maintenant, bouge ton petit cul de paresseux avant qu’on soit en retard.

			Il a raison, ils ne peuvent pas arriver en retard à l’entraînement. Sebastian se lève du lit et étire ses bras au-dessus de sa tête jusqu’à ce qu’il entende un craquement satisfaisant. Il se change, et la douceur de son vieil uniforme, resté trop longtemps dans son placard à la maison, lui manque.

			Lorsqu’ils sortent de la cabane, le soleil illumine tout le camp, comme un rêve doré.

			— C’est l’heure de mourir, marmonne Willie.

			Cela ne veut dire qu’une seule chose : l’entraînement va les achever.

			 

			* * *

			Après trente minutes d’entraînement, les muscles de Sebastian crampent, et sa peau est recouverte de sueur. Il n’a pas autant souffert depuis l’entraînement du printemps. Le soleil étourdissant lui tape sur la tête alors que l’équipe fait des tours de terrain. Ils ont traîné des pieds pendant les exercices basiques. C’est leur punition.

			— Comment une meute de lions peut-elle être aussi nulle ? aboie le coach Patrick.

			Il voue un amour inconditionnel aux chapeaux. Ils cachent une partie de son visage, mais Sebastian peut très bien imaginer ses yeux pensifs d’un brun sombre qui les scrutent. Le soleil estival lui a laissé un léger bronzage, mais ses joues sont rougies par la frustration. Il est assez menaçant, avec ses presque deux mètres et sa large carrure, mais la crispation de sa mâchoire ronde ajoute encore à cette impression.

			— Qu’est-ce que vous avez tous branlé depuis la fin de la saison ?

			— Eh bien, je n’ai branlé personne.

			Mason a eu du mal à respirer depuis la moitié de l’entraînement.

			— Mec, on n’avait rien demandé, l’interpelle Sebastian en relevant son col pour cacher son sourire aux entraîneurs.

			— Un autre à terre ! annonce Zach en gloussant alors qu’un troisième au teint verdâtre lui passe devant pour aller se pencher au-dessus d’une poubelle.

			La plupart des petits nouveaux ont à peine survécu à la première heure, s’écroulant sur le côté du terrain ou vomissant leur Gatorade2 derrière les gradins. Les joueurs des années supérieures les détruisent comme une bande de vautours, récoltant des tours de terrain supplémentaires pour leur manque de sympathie.

			— Patético, commente Gio.

			Il a pris l’habitude de passer d’une langue à l’autre puisque ses parents, originaires de Puebla, parlent uniquement espagnol chez eux. Son insulte attire l’attention du coach Patrick. Gio se hâte de rejoindre le reste de la meute.

			— Ne va pas croire que je ne sais pas ce que ça veut dire, Sanchez ! hurle l’entraîneur.

			Sebastian a étudié chaque joueur, il peut prédire lesquels vont survivre. Gio va s’en sortir. Hunter, un défenseur à la peau ocre veloutée, comme une noisette, s’en sortira aussi. Il a un doute sur Charlie, qui a plus perdu la forme que les autres, ou Smith, dont les cheveux ombrés saturés de sueur lui collent au front.

			— Kyle, souffle Sebastian. Tu peux le faire.

			Les cheveux blonds de Kyle retombent sur ses yeux bleu océan. Sa fatigue amoindrit sa stature typiquement américaine. Sa peau crémeuse est brûlée par un coup de soleil. Pourtant, ça ne l’empêche pas de fournir encore un peu plus d’efforts.

			Ils sont tous comme des blocs d’argile dure, attendant d’être ramollis puis modelés.

			— Tu souffriras plus tard, Hughes, menace Mason alors que Sebastian lui passe devant pour la deuxième fois de la journée.

			Il garde une balle entre ses pieds, sans jamais manquer un pas, même lorsque Mason lui fait un doigt d’honneur.

			— Va te faire !

			— Connard, va.

			— C’est toi qui m’as appris, rétorque Sebastian en haussant les épaules avant de repartir pour un autre tour de terrain.

			Pendant qu’ils récupèrent, Willie pique un ballon à Zach. Il fanfaronne autour du terrain comme le meilleur joueur d’un match.

			— Mec, c’était trop facile ! se vante Willie.

			Les exercices sont un jeu d’enfant pour Willie, selon lui grâce à son héritage irlandais. Pendant trois saisons, il a joué en tant que libéro, la dernière ligne de défense entre un attaquant et le gardien de but.

			— T’es un vrai champion, Willster ! crie Sebastian.

			— N’encourage pas cet idiot.

			Mason est plié en deux, les mains sur les genoux.

			— Je suis le seul autorisé à avoir un ego, ici, continue-t-il une fois qu’il arrive à respirer.

			— Bien sûr, répond Sebastian en jonglant, le ballon passant de son pied à son genou, puis à sa poitrine.

			Un coup d’eau et il recommence.

			— Personne ne peut être plus Mason que toi.

			Il ignore la réponse sarcastique de Mason pour se concentrer. Comme Mason, il veut être le meilleur. Le football, c’est sa vie, c’est là qu’il a sa place.

			Zach lui fait un signe de la main.

			— Par ici ! hurle-t-il en attendant que Sebastian lui passe la balle.

			— Garde le rythme, cette fois, lui répond Sebastian avant de lui faire une passe de la tête.

			— Attention ! prévient Zach.

			Il évite les entraîneurs qui portent Tom pour le sortir du terrain.

			— Un autre à terre, soupire Mason. Des amateurs.

			— Laisse-leur une chance, Mace, gémit Willie.

			— Pour quoi faire ?

			— Parce qu’on a besoin d’eux. Ils essaient.

			— Sérieusement, tu réfléchis, là ? demande Mason.

			Willie lui articule quelque chose en retour.

			Au bout d’un moment, Sebastian interviendra, avant que la situation ne soit hors de contrôle. Il n’est pas leur capitaine, mais Sebastian a passé la majorité de sa vie à se faire appeler « Super-Papa » ou « le mec responsable ». Il tient ça de son père, l’enfant du milieu dans une fratrie de six, celui qui s’occupait des plus jeunes tout en couvrant ses grandes sœurs lorsqu’elles sortaient en douce pour faire la fête avec leurs petits amis. Bien qu’il soit le benjamin, Sebastian ressent ce besoin de protéger ses amis et ses coéquipiers.

			— Un cœur pur n’a pas besoin de raison. Traite les autres de la façon dont tu voudrais être traité, comme le dit toujours sa mère.

			Ouais, il a redoublé d’efforts sur ce truc de mec responsable, et voilà Sebastian Hughes : le premier à prendre soin d’un coéquipier malade, à s’assurer que tout le monde fait ses devoirs, et à faire en sorte que les plus sauvages, généralement Zach et Mason, ne se fassent pas arrêter. Il est le pacificateur. Cette meute de marginaux, ce sont ses marginaux.

			— C’est pas grave s’ils sont nuls pour l’instant. Tu l’étais aussi, rappelle Willie à Mason.

			Pendant ses premiers matchs, Mason était un vrai désastre. Il loupait plus de passes qu’il n’avait d’occasions de marquer, et il s’est retrouvé sur le banc de touche pendant toute la deuxième mi-temps d’un gros match à cause d’un sérieux cas de gerbe due au stress. Désormais, Mason est leur meilleur attaquant, avec son ego parfaitement justifié.

			Sebastian passe son poignet sur son front pour essuyer la sueur.

			— On sera champions, cette année, tu te souviens ?

			— Tu feras un super capitaine.

			— Je suis juste un gardien de but correct, bredouille Sebastian en tressaillant.

			— Bouge ton cul, loser.

			— Toi d’abord.

			Ils feignent de se mettre des coups de poing en riant.

			— Pourquoi est-ce que je suis ami avec vous deux ? demande Willie, s’éloignant en boitant.

			Une chute en skateboard lui a détruit le genou, il y a quelques années. Ça s’enflamme à chaque début de saison, mais Willie refuse de se reposer pour que ça passe, peu importe combien de fois le coach Patrick le lui demande. Willie croit que le football, c’est sa grande contribution dans la vie, un état d’esprit partagé par tous les joueurs. Aucun d’eux n’est très scolaire, ce qui exclut des études en droit ou en médecine. Ce qu’ils peuvent offrir au monde, c’est ça : botter des culs sur un terrain de foot. Personne ne veut laisser passer cette occasion.

			— C’est tout ? C’est tout ce que tu peux faire ? se moque Jack depuis la surface de réparation.

			C’est à Emir qu’il parle.

			Jack est leur gardien remplaçant. Il est potable, au mieux. Le manque de technique d’Emir est visible lorsqu’il peine à contourner la défense pourrie de Jack.

			— La ferme, lance Emir, son bonnet repoussé en arrière et sa frange sombre lui retombant sur les yeux.

			Son tir approximatif envoie la balle bien au-dessus du but.

			Jack fanfaronne.

			Emir fronce les sourcils. La fatigue marque son visage chiffonné. La tension crispe ses épaules. Il place le ballon suivant. Il grimace, la respiration lourde. Il tente de nouveau. Et se rate.

			Jack ne fait pas de réel effort de défense, puisque le ballon ne s’approche jamais du but.

			— Je peux faire une sieste ? raille-t-il.

			Sebastian croise les bras sur sa poitrine et penche la tête. Emir met trop de force dans ses tirs. Il est trop concentré : ses mouvements ne sont pas naturels, erratiques.

			Il a du potentiel, se dit Sebastian alors qu’Emir râle sur le ballon suivant.

			— Allez ! Va dans le but cette fois.

			— Il est sérieux, lui ? demande Smith.

			— Il va avoir besoin de beaucoup d’aide, marmonne Hunter après avoir pris une bonne gorgée d’eau. Des volontaires ?

			— Pas moi, répond Zach, ses longs cheveux humides de sueur retombant comme un rideau sur ses yeux. C’est un vrai con, au lycée. On ne s’est jamais entendu.

			— Tu as essayé de lui parler ? interroge Hunter. Ou alors c’est comme la drague, tu te plains sans faire d’effort ?

			Zach bloque la tête de Hunter sous son bras. Zach n’a pas toujours été un petit con. Sa mère les a laissé tomber, son père et lui, il y a des années. Depuis, il ne fait d’efforts avec personne s’il n’y a pas de garantie qu’ils vont rester à ses côtés.

			Faire des efforts, ce n’est pas vraiment le point fort d’Emir non plus. Il jure tout en s’éloignant à pas lourds.

			— Hey ! Shah ! On n’a pas fini ! 

			La voix du coach O’Brien résonne, comme s’il parlait dans un mégaphone. C’est le coach défensif, un homme trapu et sévère. Il a passé trois ans en ligue professionnelle avant que ses trop nombreuses blessures ne le mettent sur la touche pour de bon.

			— Moi, si.

			— Shah !

			Emir s’éloigne à grands pas, comme un homme en mission.

			— On dirait qu’il n’a pas envie d’être ici, Bastian, murmure Mason.

			Sebastian l’ignore, se détourne et entame un nouveau tour de piste. Il se dit que c’est pour détendre ses muscles, mais en vérité, il veut seulement pouvoir mieux observer Emir avant qu’il ne parte vers sa cabane.

			L’attitude revêche d’Emir transpire la défaite.

			Sebastian s’arrête à la moitié de son tour. Ce n’est rien de plus que la fatigue du premier jour. Ça n’a rien à voir avec Emir.

		
			

			
				
					2	 Boisson énergétique pour les sportifs (équivalent au Powerade).

				

			

		


		
			Chapitre quatre

			 

			— Je t’échange des petits pois contre du pain à l’ail, propose Willie.

			— D’accord, accepte Sebastian.

			Il passe le pain à Willie pendant que celui-ci transvase ses petits pois de son assiette à celle de Sebastian. Les petits pois sont tout écrasés, mais le pain à l’ail est trop cuit et graisseux, c’est donc un échange correct. Au réfectoire, il y a le choix entre des morceaux secs de poulet grillé ou des pâtes noyées dans une « sauce tomate » discutable, mais c’est toujours mieux que la nourriture de la cafétéria du lycée.

			Tout le monde reste avec le même groupe qu’à l’école. Sebastian partage une table avec Willie et Mason. Habituellement, Zach, Hunter ou Charlie les rejoignent. Le reste de l’équipe est dispersé dans la salle, comme des phares le long de la côte. Le personnel encadrant occupe une table dans le coin, où ils parlent entre deux bouchées de stratégie, de leurs adversaires et des ligues professionnelles.

			— Et Montréal ? Tu penses qu’ils vont être bons, cette année ?

			— Probablement, répond Kyle à Charlie après avoir avalé sa bouchée de poulet.

			Les garçons parlent toujours des mêmes sujets : leur équipe préférée, des blagues déplacées, et les filles. En général, les deux derniers vont de pair. Parfois, leurs discussions se tournent vers leur premier match de chaque saison : un match contre leurs rivaux, le lycée Ste Catherine.

			— Foutus Spartiates, dira quelqu’un, et toute l’équipe grognera.

			Ce soir, l’équipe est plutôt calme : ils ont fini l’entraînement sur les fesses. La tête baissée, ils marmonnent dans leur assiette.

			— Qui va gagner la Conférence Ouest de la NBA ? demande Charlie à Smith en lui lançant un petit pain, riant lorsque Smith le rattrape d’une main.

			— Je parie sur Seattle.

			— C’est parce que t’es un idiot.

			Zach sourit d’un air suffisant à Jack. Ils se cognent les poings par-dessus de la table.

			— Vete al infierno, commente Gio avec un doigt d’honneur.

			Il aime dire aux autres d’aller en enfer pendant leurs tournois de ligue en ligne. Cette année, il est coincé avec un paquet de joueurs de Seattle blessés.

			Sebastian regarde par la fenêtre. Le soleil est comme une lourde boule de feu tombant derrière les arbres.

			Zach parle d’une jolie fille avec qui il sort. La situation a l’air prometteuse, selon ses standards. Il bouscule Sebastian d’un coup de coude.

			— Elle a une copine pour toi, mec. Tu te souviens d’Amélia ?

			Sebastian hausse les épaules. Il se rappelle vaguement qu’ils étaient dans la même classe, mais pas qu’ils se soient parlé. Il enfourne une fourchette de petits pois pour ne pas avoir à répondre.
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